Petr FABIAN

Petr Fabian est né en 1974 à Vlašim. Il a terminé en 1997 des études de physique et de mathématiques à l’Université Charles de Prague, et a passé son doctorat dans la même université en 2001. Il travaille actuellement à l’Institut de physique atmosphérique de l’Académie des Sciences de république tchèque. Il vit à Vlašim.
Petr Fabian est, comme il le dit lui-même dans un poème du recueil Lomová pole (Le champs de carrière), le poète des chemins que les passants ont désertés. Sa poésie pleine de résonances et ancrée dans le passé constitue une véritable mythologie des campagnes perdues de Bohême, de ses maisons lointaines et isolées, ses lieux et ses chapelles dans des champs où tombent dans leur vol erratique des corbeaux noirs. Fabian n’écrit pas sur l’éclat éblouissant des jours et des nuits d’été, son élément, sa saison est avant tout l’automne, lequel tend vers les longues nuits d’hiver que seule traverse la flamme des passions humaines.

Dès son premier recueil, Dům mezi okny (La Maison entre les fenêtres), qui rassemble des vers écrit pendant les années 1997 – 1999, celui qui devait être à plusieurs reprises lauréat du prix de poésie Seifert apparaît comme l’auteur de vers finement ciselés, comme le bâtisseur méthodique de métaphores recherchées dont la transcendance métaphysique rappelle les œuvres de Vladimír Holan. A ces tonalités sombres et néo-baroques proches de Holan ou de Halas, dans lesquelles domine la désillusion, Fabian ajoute des échos d’une foi tardive d’homme moderne vivant sur la rive opposée à celle où se trouvait le Dieu chrétien. Des chemins et des errances menant de l’incroyance à la foi, du doute et du péché à la certitude de l’ascèse, la figure d’un pèlerin médiéval attardé et empreint de spiritualité émerge des poèmes de Fabian, celle d’un être fictif qui ne veut que faire taire la solitude des chemins par son ombre humaine.

Le poème Večerní impromptu (Impromptu vespéral), tiré du recueil Dům mezi okny, nous offre en quelque sorte une somme du monde personnel du poète, dont la jeune structure est étouffée par la discipline intellectuelle. Fabian y compare les nuages aux étoiles, la musique de l’herbe y est méchante, tout n’est rien, et ce rien lui-même est « perdu par nous ». De la même manière que Holan, qui s’exclamait, dans le cycle Mozartiana, « ale je hudba » (« mais il y a la musique »), Fabian recèle en lui-même l’intuition d’une sorte de musicalité enfouie, d’une musique par laquelle notre part d’ombre, cette part d’ombre issue de nos cœurs, peut « donner la mesure ».

Dans le recueil Dům mezi okny déjà, les notes et les tableaux lyriques alternent avec des textes en prose courante, que l’auteur définit lui-même comme des récits de rêves, et dans lesquels les impressions lyriques sont émaillées d’allusions à des phénomènes, des faits ou des évènements concrets, facture qui rappelle celle d’un des maîtres de Fabian, Jakub Deml, dans ses cahiers Šlépěje (Les traces de pas) et dans d’autres textes en prose.

Depuis ce prêtre hérétique et blasphématoire de la poésie, bouillonnant de passion contenue, le chemin de Fabian le mène vers des auteurs aux tendances similaires, notamment le poète de Petrkov, Bohuslav Reynek, ainsi que vers l’auteur et éditeur de l’empire austro-hongrois Josef Florian, inconditionnel de Léon Bloy. Le motif des chemins perdus ou enfouis sous la neige s’approfondit encore dans le second recueil de Fabian, Lomová pole. Dans cet ouvrage, à la différence du premier, non seulement le « tâtonnement », mais aussi les échos éclectiques et l’auto-imitation prennent une importance décisive. Fabian pourtant n’y développe ni n’y enrichit sa poétique, il semble plutôt la renforcer, l’amener à la perfection du stéréotype. Nous retrouvons des mots-clefs comme obscurité, crépuscule, automne, silence, cimetière, nappe d’eau, pluie, neige, visage et terre. Du tissu laconique des poèmes n’émergent que de temps en temps le nom concret d’un village, d’un hameau, d’une petite ville de campagne, orphelin et comme arraché au chaos et à la clarté des villes. Tout semble prévenir le moindre enracinement, le moindre immobilisme inconsidéré. Dans ces poèmes, le mouvement ponctuel n’est jamais qu’un mouvement métaphysique, un tropisme à peine perceptible, pareil en cela au mouvement invisible à l’œil nu qui habite les corps végétaux.

Le dernier recueil lyrique de Fabian, Mezery v soumraku (Espaces dans le crépuscule), publié pour le nouvel an 2004, est celui qui souffre de la plus grande poussée de métaphysique, à tel point qu’il en devient peu intelligible. Le poète quitte les phénomènes pour la substance et l’abstraction, il examine les résonances actuelles des strophes de Rilke. On notera cependant un trait sympathique de ces textes : le goût du sacré, pourtant perdu et désavoué. Mais pour parvenir à ses fins, l’auteur se sert de métaphores connues, voire éculées, enfin d’emprunts à l’histoire de la littérature. Petr Fabian reste un poète-pèlerin, qui ne fait que chercher sa propre voix, sa voix irremplaçable.
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